
LIONEL MONOD, CHARGÉ  
DE COURS À LA FACULTÉ DES 
SCIENCES, A PASSÉ  
CINQ SEMAINES DANS LA 
FORÊT TROPICALE PRIMAIRE 
DE PAPOUASIE-NOUVELLE-
GUINÉE. IL EN A RAPPORTÉ 
DES CENTAINES DE 
SCORPIONS QUI AIDERONT 
À MIEUX COMPRENDRE 
L’ÉVOLUTION ET L’HISTOIRE 
DE LA DISPERSION DE  
CET ARTHROPODE EN ASIE 
DU SUD-EST. 

L
a nuit est noire comme de l’encre. 
À partir de 20 heures, il fait telle-
ment sombre sur les flancs du mont 
Wilhelm en Papouasie-Nouvelle-

Guinée qu’on ne distingue plus rien. Lionel 
Monod allume sa lampe-torche 
ultraviolette. Le chargé de cours 
au Département de génétique et 
évolution (Faculté des sciences) et 
chercheur au Muséum d’histoire 
naturelle de la Ville de Genève n’y 
voit guère plus. Au moins sait-il 
qu’il se trouve à plus de 2000 mètres 
d’altitude, au beau milieu d’une 
forêt tropicale primaire chaude et 
humide. Avec ses deux compa-
gnons, il s’apprête à suivre en sens 
inverse le lit d’une petite rivière 
dont il a remonté le cours durant 
la journée. Il balaye le sol avec le 
faisceau de sa « lumière noire » et avance pru-
demment. Soudain, trouant les ténèbres, 
une tache f luorescente apparaît : les pédi-
palpes (« pinces ») d’un scorpion. Il observe 
un instant le spécimen. Grosses pinces, petite 
queue : genre Hormurus. L’animal est inof-
fensif pour l’humain. D’un geste rapide, le 
biologiste l’immobilise avec sa main, le saisit 

et le met dans un récipient qu’il range dans 
son sac à dos. Première prise. La nuit promet 
d’être fructueuse.
En tout, le biologiste genevois rapporte-
ra de Papouasie-Nouvelle-Guinée plus de 

400  scorpions, conservés dans de l ’alcool. 
Cette expédition de cinq semaines, réalisée au 
printemps 2019, fait partie d’une recherche de 
plus longue haleine que Lionel Monod mène 
depuis 1997, date à laquelle il commence son 
travail de master à l’Université de Genève. 
« Je m’intéresse depuis plus de vingt ans à une 
famille particulière de scorpions dont les membres 

LES SCORPIONS  
DU MONT WILHELM

GROSSES PINCES, 
PETITE QUEUE : 
GENRE « HORMURUS ». 
L’ANIMAL EST 
INOFFENSIF POUR 
L’HOMME.

Rivière sur les terres du 
village de Bananumbo 
(Marcus Bundikana, le 
chef du village, est assis 
à gauche de la cascade), 
Papouasie-Nouvelle-
Guinée, mai 2019.



sont dispersés dans toute la zone indopacifique, 
explique le chercheur genevois. À l ’ époque, 
on n’en connaissait que six espèces, décrites au 
XIXe siècle et qui avaient été rattachées à un seul 
genre. Aujourd’hui, nous avons identifié une cen-
taine d’espèces différentes que nous avons classées 
en deux genres distincts. » Pour faire le point sur 
le profond remaniement de cet embranche-
ment méconnu de l’arbre phylogénétique des 
scorpions, Lionel Monod prépare d’ailleurs 
une monographie centrée sur un échantillon 
d’une vingtaine d’espèces nouvelles. L’ouvrage 
devrait paraître cette année encore.

« Liocheles » et « Hormurus » Les deux 
genres de scorpions que Lionel Monod a 
contribué à séparer s’appellent Liocheles et 
Hormurus. En gros, le premier a colonisé les 
territoires situés à l’ouest d’une frontière bio-
géographique virtuelle (la ligne de Huxley) 
qui passe entre Taïwan et les Philippines, 
entre Bornéo et les Célèbes puis entre les 
îles indonésiennes de Bali et de Lombok. Le 
second s’est dispersé à l’est de cette limite, 
notamment en Papouasie-Nouvelle-Guinée. 
Une espèce ne respecte toutefois pas cette 
séparation. Il s’agit de Liocheles australasiae, 
qu’on retrouve partout, de l ’Inde jusqu’en 
Polynésie française. Mais c’est un cas particu-
lier, il s’agit d’un scorpion « super vagabond » 
qui n’a pas besoin de mâles (ou alors vrai-
ment de temps en temps) car les femelles sont 
capables de se reproduire par parthénogenèse. 

« L’objectif de ma recherche est double, souligne 
Lionel Monod. Il s’agit d ’abord d ’améliorer 
nos connaissances de base sur l ’arbre phylogé-
nétique de ces scorpions asiatiques. J’essaye donc 
de découvrir un maximum de nouvelles espèces, 
de les décrire, de les analyser et de les classer afin 
de compléter au mieux le puzzle taxonomique. 
Ensuite, je tente aussi de démêler les liens qui 
existent entre la répartition géographique de ces 
espèces et l ’ histoire géologique de la région. Et 
pour y arriver, il faut disposer d ’un échantillon 
suffisamment grand pour recouvrir une grande 
partie de leur aire de distribution. »
En matière de géologie, la Papouasie-
Nouvelle-Guinée est un cas à part. Culminant 
à 4500 mètres d’altitude, cette grande île est 
le résultat de l’amalgame, sur des dizaines 
de millions d’années, de chapelets succes-
sifs d’îles volcaniques nées un peu plus à l’est 
dans l’océan Pacifique, au-dessus de zones de 
subduction, et inexorablement poussée vers 
le soleil couchant sous l’effet des forces tec-
toniques. À chaque fois qu’un archipel vient 
ainsi s’agglutiner, c’est un nouvel écosystème 
plus ou moins indépendant qui se déverse 
sur la masse de terre en développement. 
La biodiversité actuelle de la Papouasie-
Nouvelle-Guinée reflète ces enrichissements 
régulièrement répétés en nouvelles espèces. 
Selon les spécialistes, les prochaines îles qui 
fusionneront avec elle d’ici à quelques millions 
d’années sont celles de Nouvelle-Bretagne, de 
Nouvelle-Irlande ou encore de Bougainville.

Papouasie-
Nouvelle-
Guinée 
Annexée en 1884 par 
l’Empire colonial 
allemand, passée sous 
souveraineté britannique 
après la Première 
Guerre mondiale puis 
confiée à l’Australie, la 
Papouasie-Nouvelle-
Guinée obtient son 
indépendance en 1975.

Superficie : 462 840 km2.

Population : 8,3 millions 
d’habitants.

Nombre de langues : 
Plus de 800, la plupart 
ayant moins de 
1000 locuteurs.
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En haut à gauche : 
Glissement de terrain sur 
la route qui monte vers le 
village de Sinopas.

En haut à droite : Le guide 
(Salape Tulai, à gauche 
sur l’image) et le collègue 
(Edmundo González 
Santillán) de Lionel Monod, 
en pleine progression 
dans la forêt tropicale, 
sur les terres du village de 
Sinopas.

« Cela faisait longtemps que je voulais me rendre 
en Papouasie-Nouvelle-Guinée, confie Lionel 
Monod. Hormurus est un des trois genres de 
scorpion qui ont colonisé cette île et il est certai-
nement le plus diversifié, probablement en raison 
de la grande taille de certaines espèces qui leur 
assure une place assez haute dans la chaîne ali-
mentaire. » L’absence de grands prédateurs 
explique aussi que le venin des scorpions 
Hormurus de Papouasie-Nouvelle-Guinée 
soit davantage adapté à la chasse qu’à la 
défense. Les toxines sont en effet destinées à 
tuer leurs proies. Elles sont inoffensives pour 
les mammifères.
Si le chercheur genevois a attendu si long-
temps avant de réserver un premier vol pour 
Port Moresby, la capitale, c’est qu’il est com-
pliqué d’obtenir toutes les autorisations 
nécessaires pour une campagne scientifique 
(cela lui a d’ailleurs été simplement refu-
sé pour la partie indonésienne de l’île). En 
raison d’une administration peu efficace, les 
demandes par lettre ou par courrier électro-
nique n’obtiennent pas de réponse, ou alors 
des mois plus tard.

Âpre rivalité La Papouasie-Nouvelle-Guinée 
est aussi réputée dangereuse. L’absence quasi 
totale d’infrastructures routières et de police 

à l’intérieur des terres s’ajoute en effet à la pro-
pension des Papous à cultiver une âpre rivalité 
entre eux et à se faire, paraît-il, justice eux-
mêmes. Toutefois, après vérification, il se 
trouve que le taux d’homicides, même s’il est 
très important, reste 3 à 4 fois moins élevé que 
dans les villes mexicaines les plus violentes. 
Ayant rassemblé tous les permis nécessaires, 
Lionel Monod réussit f inalement à partir 
en mai 2019, en compagnie d’un collègue 
mexicain, Edmundo González Santillán, 
chercheur à l ’Université nationale auto-
nome de Mexico, lui aussi versé dans l’étude 
des scorpions. Une fois sur place, le premier 
objectif est le New Guinea Binatang Research 
Centre (BRC) près de la petite ville de 
Madang, au nord. Depuis plus de vingt ans, 
cette organisation de recherche biologique et 
de conservation est dirigée par le professeur 
et écologiste tchèque Vojtech Novotny. Son 
aide est précieuse : il fournit aux chercheurs 
un guide, une voiture et toutes les infor-
mations indispensables pour mener à bien 
l’expédition.
Le BRC a notamment mis en place un 
transect d’altitude sur le mont Wilhelm, 
le plus haut sommet de l ’île qui culmine à 
4509 mètres. Il s’agit d’une série de « stations » 
situées dans la forêt tropicale à des altitudes 
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Ci-contre : Spécimen  
de scorpion d’une espèce 
non encore décrite du 
genre « Hormurus ». Un 
éclairage ultraviolet (image 
de droite) permet de 
rendre l’animal visible en 
pleine nuit. La cuticule des 
scorpions contient en  
effet une molécule fluores-
cente, la bêta-carboline, 
qui se trouve aussi dans 
le cristallin de personnes 
atteintes de cataracte 
sénile. Il y aurait d’ailleurs 
un lien entre sclérotisation 
(durcissement par création 
de liaisons chimiques) et 
fluorescence.

de plus en plus élevées (entre 
200 et 3700 mètres).
« Vojtech Novotny connaît bien 
les Papous de la région auxquels 
appartiennent ces terres, sou-
ligne Lionel Monod. Lui et son 
équipe sont respectés en retour. 
C’est très important. Dans 
chaque village où nous avons 
séjourné, il a fallu se mettre 
d ’accord avec le chef, payer des 
porteurs, engager des assistants 
et défrayer la famille désignée 
pour nous assurer le gîte et le cou-
vert. C’est notre guide, Salape 
Tulai, qui s’est occupé de tout 
cela. Il a été très efficace. »
L’expédition s’avère mal-
gré tout éprouvante aussi bien pour les 
muscles que pour les nerfs. Près de 150 km 
de pistes sont avalés en plus de douze heures. 
Continuellement bordée par une falaise, 
d’un côté, et par un précipice vertigineux, de 
l’autre, la route est de temps en temps cou-
pée par un éboulement. Qu’à cela ne tienne, 
l’équipage creuse à la pelle une encoche pour 
les pneus extérieurs le long du passage péril-
leux afin de permettre au chauffeur d’engager 
le véhicule qui tangue dangereusement en 

direction du vide. Après une dizaine d’épi-
sodes de ce genre, le dernier glissement de 
terrain finit par avoir le dessus sur la déter-
mination du chauffeur qui décide – au 
soulagement des passagers – de ne pas pour-
suivre plus loin. Les derniers 500 mètres de 
dénivelés sont ainsi parcourus à pied en deux 
heures, avec un sac de 20 kg sur le dos, par 
une humidité de 100% et sur un chemin glis-
sant. Il faut même allumer la lampe frontale 
en raison de la nuit tombante.

Véritable succès Les scientifiques passent 
les deux semaines suivantes à réaliser des 
prélèvements à différentes altitudes tout en 
descendant du mont Wilhelm. Ils se mettent 
en route l ’après-midi et font le chemin de 
retour la nuit. Ils dénichent leurs proies à 
l’aide de leur lampe ultraviolette. Sous un tel 
éclairage, on ne distingue que deux choses : 
les scorpions et certaines espèces d’opilions 
(arachnides à longues pattes minces).
« Dans l ’ensemble, la campagne a été un véri-
table succès, estime Lionel Monod. Rien que 
durant ce voyage, j ’ai découvert huit nouvelles 
espèces. Il faut dire que du point de vue de l ’ évo-
lution, la Papouasie-Nouvelle-Guinée est un 
terrain de jeu phénoménal. Et 90% de la biodi-
versité restent encore à découvrir. Mes données 
permettent aussi de contribuer à résoudre une 
petite controverse scientifique. Certains géologues 
affirment en effet que les chapelets d’îles qui ont 
formé la Papouasie-Nouvelle-Guinée par amal-
game étaient en réalité submergées. Mes bêtes, et 
surtout leurs routes de dispersions géographiques 
suggérées par les données, disent le contraire. »

Anton Vos

« DANS CHAQUE  
VILLAGE, IL A FALLU SE 
METTRE D’ACCORD AVEC 
LE CHEF, PAYER DES 
PORTEURS, ENGAGER DES 
ASSISTANTS ET DÉFRAYER 
LA FAMILLE QUI NOUS 
A ASSURÉ LE GÎTE. »
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